
Le développement régional est, avant tout, a ffa i re de
connaissance de l’ord re des ch o s e s , de perc eption de
ce qui est possible et de ce qui ne l’est pas ainsi que
d ’ attitudes. A l o rs que la plupart des spécialistes du
d é veloppement régional donnent l’impression d’être à
la re ch e rche de la fo rmule magique qui perm e t t ra de
fa i re « p o u s s er» le développement économique
p a rtout où se tro u vent des populations qui le récl a-
m e n t , un très petit nombre de ch e rch e u rs ch o i s i s s e n t ,
avant de partir à la découve rte du médicament 
m i ra cl e, de percer le my s t è re du fonctionnement de 
l ’ o rganisme spat i o - é c o n o m i q u e, d’en connaître la
p hy s i o l ogi e, l ’ a n at o m i e, la mécanique et le comport e-
ment. Vouloir guérir aide, mais ne suffit pas. 
De même, vouloir le développement économique
a i d e, mais ne suffit pas. Encore faut-il que les 
conditions spatio-économiques le permettent. Ava n t
de pre s c ri re quelque médecine que ce soit, e n c o re
faut-il connaître l’ord re des ch o s e s .

Cette prise de position a l’heur de provoquer des 
réactions émotives. Certains l’associent à du déter-
minisme et du fat a l i s m e, et opposent à cette at t i t u d e
soi-disant négat ive l’attitude soi-disant positive de
leur pro p re vo l o n t a ri s m e. Avant de nous engager dans
un tel débat , précisons les termes. Le Petit Robert
d é fi n i t :

a) le développement comme étant « le progrès en
extension ou en qualité »;

b) l’inertie comme étant « la propriété qu’ont les
corps de ne pouvoir d’eux-mêmes changer 
l’état de repos ou de mouvement où ils se 
trouvent»;

c) le déterminisme comme étant l’« ordre des
faits suivant lequel les conditions d’existence
d’un phénomène sont déterm i n é e s , fi x é e s
absolument de telle façon que, ces conditions
étant posées, le phénomène ne peut pas ne pas
se produire»;

d) le volontarisme comme étant l’«attitude d’une
personne qui croit pouvoir soumettre le réel à
ses volontés »;

e) le fatalisme comme étant l’«attitude morale,
intellectuelle par laquelle on pense que ce qui
arrive doit arriver et qu’on ne peut rien faire
pour s’y opposer ».

Ces quelques définitions étant posées, je commencerai
par décrire ma vision de « l’ordre des choses», vision
que résume la théorie topodynamique.

La théorie topodynamique
en quelques paragraphes

Les trente et une thèses de la théorie topodynamique1

sont les suivantes :

1) La polarisation et le développement écono-
mique ne se produisent pas n’importe où et
n’importe quand.

2) Le développement économique est polarisé et
il se cara c t é rise par l’ap p a rition d’urbex-
plosions (systèmes urbains ayant une unité
o rganique qui transcende les fro n t i è res 
p o l i t i q u e s ) et d’économies-mondes (macro-
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systèmes urbains couvrant une partie impor-
tante du globe2); comprenant un centre où l’on
trouve des États marchands et des villes-états,
une semi-périphérie faite d’États territoriaux
et une périphérie faite de colonies ou d’États
économiquement dépendants.

3) La semi-périphérie tend à suivre une logique
très hiérarchisée de « lieux centraux»3, tandis
que la périphérie et les relations entre le 
centre et les périphéries sont marquées par une
l ogique tentaculaire de «systèmes réticu-
laires»4.

4) La succession spat i o - t e m p o relle des 
centres d’économie-monde s’est faite histo-
riquement à l’intérieur de trois corridors topo-
dynamiques quasi circulaires. Le plus ancien
corridor, appelé Grand corridor, va de Sumer
( É ri d o u , U r, O u rouk) ve rs l’ouest, ve rs
Londres, en suivant l’Euphrate, le couloir
syrien, la mer Égée, la péninsule italienne, le
Rhône et le Rhin, et de Sumer vers l’est, vers
Tokyo, en suivant le Golfe Persique, le Gange,
le sud de la Chine et la mer de Chine. 
Le second plus ancien corridor est le Corridor 
asiatique (ou Corridor des routes de la soie)
qui va de la vallée de l’Indus (nord du
Pakistan) vers l’embouchure du Yangzi Jiang
en suivant la route continentale de la soie et le
Grand canal impérial de Chine. Enfin, le plus
récent corridor, qui n’a même pas deux cents
ans et qui domine actuellement l’économie
m o n d i a l e, le Corridor améri c a i n , va de
Londres vers l’ouest, vers Los Angeles, en
passant par New York et en suivant la voie 
fe rrée transcontinentale reliant New Yo rk ,
Chicago à Kansas City et Los Angeles, et de
Londres vers l’est, vers Tokyo, en suivant le
Mittelland Kanal (entre la vallée de la Ruhr et
Berlin) et le Transsibérien entre Moscou et la
Mandchourie. Les centres d’économie-monde
se sont succédés à l’intérieur de ces trois 
corridors en six grandes étapes :

a) La naissance des trois corri d o rs topody-
namiques du début de l’urbanisation, 5000 à
6000 ans avant J.-C . , jusqu’à la mort
d’Alexandre le Grand en 323 après J.-C. dans
le cas du Grand corridor, jusqu’à 1275 après
J.-C., année de l’arrivée de Marco Polo à la

cour de l’empereur de Chine, dans le cas du
Corridor asiatique, et jusqu’à l’ouverture du
canal Érié en 1825 après J.-C. dans le cas du
Corridor américain;

b) L’ascension de Rome à l’intérieur du Grand
corridor. L’empire romain marque l’aboutis-
sement de la tra j e c t o i re ve rs l’ouest à l’intéri e u r
du Grand corri d o r. Cette période s’étend de la
m o rt d’Alex a n d re le Gra n d, en 323 avant J.-C . , à
la chute de Rome, en 476 après J.-C . ;

c) Grand ressac à l’intérieur du Grand corridor et
du Corridor asiatique. Le mouvement vers
l’ouest est stoppé par le fait que l’Atlantique
demeure un cul-de-sac jusqu’à la découverte
de l’Amérique. La chute de Rome donne lieu
à un retour du pendule vers l’est qui se réper-
cute jusqu’au Pa c i fi q u e. Le Grand re s s a c
précède et accompagne l’expansion de l’Islam
jusqu’à l’Indonésie. Cette période s’étend de
la chute de Rome (476) à la découverte de
l ’ A m é rique (1492), et même après dans 
certaines régions du monde;

d) La conquête de l’Amérique et la renaissance
de l’Occident. Cette période s’accompagne, à
l’intérieur du Grand corridor, de la renais-
sance de la trajectoire vers l’ouest;

e) L’avènement du transport motorisé en 1825 et
le «big bang » de la révolution industrielle
centrée sur Londres. S’ensuit une onde de
choc qui pénètre les trois corridors à partir de
Londres. Cette onde de choc accompagne
l’expansion de l’empire britannique;

f) L’ â ge de l’automobile et le triomphe du
Corridor américain depuis 1925. Pratiquement
toutes les grandes villes qui dominent 
l’économie mondiale aujourd’hui font partie
du Corridor américain (Los Angeles, Chicago,
New York, Londres, Paris, Berlin, Moscou,
Beijing, Séoul, Tokyo).

5) Il existe un phénomène fondamental d’« iner-
tie spatiale» basé sur l’interaction du réel
(décrit par les centres de gravité) et du virtuel
(décrit par des optima théoriques de localisa-
tion). Ce phénomène qui est ultra connu en
Amérique du Nord (le fameux déplacement
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des activités vers le sud-ouest) peut aussi être
observé à travers toute l’histoire économique
mondiale des 6000 dernières années.

6) L’inertie spatiale a un caractère entropique en
ce sens qu’elle est alimentée par le processus
de désintégration des anciens pôles domi-
nants.

7) Une économie-monde est faite d’un certain
n o m b re d’urbex p l o s i o n s , c ’ e s t - à - d i re de 
systèmes urbains organiques dont la frontière
externe évolue avec le temps par-delà les 
frontières politiques. Ainsi Montréal fait par-
tie de l’urbexplosion de NewYork (plutôt que
d’un quelconque système urbain canadien).

8) Le centre des urbexplosions se tro u ve
g é n é ralement à une interface entre deux
milieux impliquant des conditions de mobilité
d i ff é re n t e s , g é n é ralement à l’interface du 
continent et de l’océan, mais aussi parfois à
l’interface entre le désert et les terres arables.

9) L’évolution des urbexplosions est marquée par
un changement dans le jeu réciproque des
«forces de localisation» d’attraction et de
répulsion5. L’émergence des urbexplosions est
dominée par les forces d’attraction, tandis que
leur déclin est marqué par la domination des
forces de répulsion.

10) Il existe un processus de vieillissement des
urbexplosions. Les urbexplosions ne sont pas
immortelles.

11) Les centres de gravité se déplacent à l’in-
térieur d’une même urbexplosion tout comme,
à l’intérieur d’un terri t o i re donné, d’une 
urbexplosion à l’autre. En Amérique du Nord,
le déplacement du centre de gravité vers le
sud-ouest (plus précisément vers Los Angeles)
reflète à la fois le déplacement du centre de
gravité de l’urbexplosion de New York vers
l’intérieur du continent et le passage progres-
sif du pouvoir économique de l’urbexplosion
de NewYork à l’urbexplosion de Los Angeles.

12) La loi rang – taille, introduite par Auerbach et
Zipf, n’est pas une loi. De plus, elle ne saurait
avoir de sens qu’à l’intérieur d’une urbexplo-

sion donnée et non pas à l’intérieur d’un pays
ou d’un territoire dont les frontières sont pure-
ment politiques.

13) L’évolution topodynamique est faite d’inertie,
de ruptures, d’avancées et de reculs. Si l’iner-
tie prévaut généralement, elle ne prévaut pas
tout le temps. À quelques reprises à travers
l’histoire, des changements de trajectoire se
sont produits. Ces changements ont été aussi
l o u rds de conséquences qu’ex c eptionnels. 
Le Grand ressac en est le meilleur exemple,
tout comme la renaissance du mouvement
ve rs l’ouest qui a suivi la découve rte de
l’Amérique.

14) Les forces d’attraction engendrent des forces
de répulsion. À court terme, elles engendrent
des fo rces de répulsion liées aux va l e u rs 
foncières (qui montent d’autant plus que les
forces d’attraction sont puissantes) et liées à la
conquête de l’hinterland environnant. À long
terme, les forces d’attraction engendrent des
fo rces de répulsion entropiques liées au 
vieillissement, à la pollution, à la congestion
et au déclin urbain.

15) Les forces de répulsion ont un effet détermi-
nant sur la forme spatiale de la polarisation,
mais elles ont peu d’effet sur le niveau même
de polari s ation. Les fo rces de répulsion
favorisent une polarisation au pourtour des
continents (comme en Amérique du Nord),
alors que les forces d’attraction favorisent une
polarisation autour du centre des continents
(comme en Europe de l’Ouest).

16) Il existe une interdépendance entre des 
u r b explosions qui se suivent. Les vieilles
u r b explosions enge n d rent les nouve l l e s .
L’urbexplosion de Londres a donné naissance
à l’urbexplosion de New York et l’urbexplo-
sion de New York engendre l’urbexplosion de
Los Angeles.

17) Les effets multiplicateurs jouent un rôle dans
le processus de succession d’une urbexplosion
à une autre. Par exemple, les effets multiplica-
teurs qui précédemment profitaient à New
York profitent de plus en plus à Los Angeles
au fur et à mesure que l’urbexplosion de 
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Los A n geles s’affi rme par rap p o rt à celle de
N ew Yo rk .

18) Les logiques de «lieux centra ux» et de 
« systèmes réticulaires » jouent un rôle dans le
processus de succession d’une urbexplosion à
une autre. L’émergence d’une urbexplosion
suit une logique de système réticulaire, tandis
qu’à maturité, une urbexplosion a tendance à
fonctionner suivant une logique des lieux 
centraux.

19) Il existe un décalage entre l’apparition des
forces d’attraction et celle des forces de répul-
sion qui en résultent. Les forces d’attraction
précèdent (parfois de beaucoup) les forces de
répulsion.

20) La forme des fonctions de coûts de transport a
une incidence directe sur le taux d’urbanisa-
t i o n , la fo rme urbaine, la taille des plus
grandes agglomérations et sur la composition
industrielle des villes. Ainsi le passage du
transport animal (généralement à cheval) au
transport avec relais et au transport motorisé a
été accompagné d’une augmentation radicale
du taux d’urbanisation, du passage d’une ville
compacte à une ville étalée, d’une augmenta-
tion de la taille maximale des villes et d’une
augmentation du poids du secteur tertiaire par
rapport à celui du secteur primaire. Le tableau
qui suit illustre cela.

21) La baisse de la friction de l’espace favorise la
p o l a ri s ation. Histori q u e m e n t , tout progr è s
dans le domaine des transports et des commu-
nications a été suivi d’une augmentation de la
polarisation et non l’inverse (bien qu’à chaque
fois, certains aient annoncé le contraire).

22) Il n’y a pas de contradiction entre « étalement
urbain » et «polarisation». Au contraire, toute
baisse de la friction de l’espace favorise à la
fois la polarisation, donc l’urbanisation, et 
l’étalement des villes.

23) La formation de « trous de beignes» n’entre
pas en contradiction avec la polarisation et 
l’étalement urbain. Il est normal que l’étale-
ment urbain s’accompagne d’un affa i bl i s-
sement relatif du centre.

24) Les péri p h é ries d’urbexplosions et d’éco-
nomies-mondes dépendent beaucoup de 
l’exploitation des ressources naturelles, tandis
que les centres dépendent avant tout des
ressources humaines. Les centres d’urbexplo-
sions et d’économies-mondes sont de vastes
a s p i rat e u rs qui drainent les re s s o u rc e s
humaines et physiques des périphéries. En
périphérie, les ressources humaines qui sont le
moins aspirées par le centre sont celles qui
sont requises pour ex t ra i re les re s s o u rc e s
physiques de la périphérie au profit du centre.

25) L’élasticité de la production par rapport à la
population est plus grande au centre que dans
la périphérie. Autrement dit, s’il existe une
population «optimale » autant au centre qu’en
périphérie, dépasser cette population « opti-
male» a plus de conséquences négatives en
périphérie qu’au centre parce que le centre est
moins tributaire des limites imposées par les
re s s o u rces physiques dont dépend tant la
périphérie.

26) Plus le niveau de polarisation augmente, plus
est grand l’écart entre les élasticités de la 
production par rapport à la population au 
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centre et en périphérie. Plus la friction de 
l’espace baisse et plus la polari s ation 
augmente, plus la capacité de la périphérie à
supporter un excédent de population diminue.

2 7 ) La principale loi de Rave n s t e i n6 c o n c e rn a n t
les migrations s’applique dans la réalité. Les
m i grations suivent des réseaux et les flux de
m i grants se déposent en cours de ro u t e
comme les sédiments dans le cours d’une 
riv i è re. A i n s i , par exe m p l e, le mouvement en
d i rection de Los A n geles implique que les
gens de la Gaspésie migrent ve rs Montréal,
que les gens de Montréal migrent ve rs
To ronto et que les gens de To ronto migre n t
ve rs la Califo rn i e.

28) L’évolution topodynamique a des incidences
politiques en matière de démocratie, d’abso-
lutisme et de domination politique. La démo-
cratie s’impose d’elle-même au centre (où,
selon Braudel, dominent les États marchands
et les villes-états). Les régimes centralisés
sont normaux dans les États territoriaux qui
entourent le centre. Enfin, les dictatures et les
r é gimes répressifs sont la norme dans la 
lointaine périphérie qui subit la domination du
centre des économies-mondes.

29) L’évolution topodynamique a des incidences
s o c i o c u l t u relles en mat i è re d’« h é t é rog é-
néticité » et d’« orthogénéticité»7. Les centres
d’urbexplosions et d’économies-mondes sont
naturellement hétérogénétiques, dans ce sens
qu’ils sont ouverts à la diversité des cultures et
des langues. Les États terri t o riaux qui
e n t o u rent les centres sont nat u re l l e m e n t
orthogénétiques : ils tendent à imposer une
seule langue et une seule culture (la France en
est le cas classique). Quant à la périphérie, elle
subit une hétérogénéticité de type colonial,
une ou deux cultures « mondiales» imposant
leur domination à des cultures locales
colonisées.

30) L’évolution topodynamique est influencée par
les cycles économiques et vice versa. Les
phases de prospérité économique accélèrent
les mouvements topodynamiques, tandis que
les récessions les ralentissent et peuve n t
même temporairement les inverser.

31) La masse monétaire influence les tendances
t o p o dy n a m i q u e s : les tendances infl at i o n-
nistes accélèrent les mouvements topody-
namiques tandis que les tendances déflation-
nistes les freinent et peuvent même contribuer
à les inverser.

La théorie topodynamique 
est-elle déterministe?

L’ o rd re des choses que décrit la théorie topody-
namique est éminemment structuré. Il correspond à
une « règle » qui semble faire fi des «exceptions ». 
Il est tout à fait tentant de dire que cette théorie est tout
à fait déterministe. Ma position est simple : l’évolution
du développement économique est marquée par une
forte « inertie spatiale»8, dont la plus récente et la plus
éloquente illustration est le déplacement régulier du
c e n t re de gravité des activités économiques en
Amérique du Nord. Cette inertie est forte et elle peut
prévaloir sur des périodes de plusieurs siècles.

C ep e n d a n t , cette inertie n’est pas irr é ve rs i bl e. 
Le Grand ressac qui a suivi la chute de l’Empire
romain en est un bon exemple, tout comme la renais-
sance du mouvement vers l’ouest à l’intérieur du
Grand corridor au lendemain de la découverte de
l ’ A m é rique ou encore l’expansion ve rs l’est à 
l’intérieur du même Grand corridor qui a suivi le « big
bang» londonien de la révolution industrielle. Des 
renversements de tendances sont possibles, mais ils
sont très rares et ils ne résultent pas de politiques
délibérées. Il ne suffit pas de vouloir changer une 
tendance topodynamique pour y arriver. Au contraire,
les changements dans les tendances topodynamiques
ont généralement des causes structurelles profondes
qui ne tiennent pas à des facteurs politiques. L’Empire
romain d’Occident a chuté parce que le mouvement
vers l’Atlantique ne menait nulle part, ce qui fut tant et
aussi longtemps que l’Atlantique demeura un cul-de-
sac (ce qu’il a été jusqu’à la découve rte de
l’Amérique). De même, la découverte de l’Amérique a
provoqué la renaissance du mouvement vers l’ouest et,
à terme, le « big bang » londonien qui, à son tour, a
conduit à un processus de diffusion du développement
économique à partir de Londres.

Tout cela est logique. Toutes ces évolutions sont lentes
et se produisent sur des siècles, ce qui les rend très
p r é v i s i bles. Tout cela re s s e m ble à un système
mécanique, mais ce n’en est pas un dans la mesure où
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des ruptures de tendances se produisent, rarement,
mais réellement. Il ne faut jamais oublier qu’en 1453,
à la chute de Constantinople aux mains des musul-
m a n s , t rente-neuf ans avant la découve rte de
l’Amérique, rien de laissait présager que, cinquante
ans plus tard, l ’ E u rope chrétienne re d ev i e n d rait 
suffisamment forte pour amorcer un mouvement de
conquête impérialiste du reste du monde sans précé-
dent. De même, Alexis de Tocqueville a sans doute été
le tout premier analyste à percevoir l’émergence de la
domination du Corridor américain en annonçant la
montée des États-Unis et de la Russie. Il l’a fait en
1835, dix ans après l’ouverture du canal Érié, qui 
marque le lancement du Corridor américain. 

Les changements de tendance topodynamique ont des
causes structurelles; cependant, assez étrangement, ils
sont rarement prévus et encore moins le fruit d’une
stratégie planifiée, ce même quand ils résultent de
décisions humaines (comme la décision d’envoyer
Christophe Colomb vers l’ouest ou la décision de 
construire le canal Érié ou le Transsibérien). Du moins
jusqu’à maintenant, l’être humain s’est avéré un assez
piètre observateur des évolutions spatio-économiques,
et un planificateur encore plus incompétent.

Le Québec et ses régions

Ce qui précède étant dit, qu’en est-il du Québec et de
ses régions ? Doivent-ils lutter ou se résigner face au
m o u vement topodynamique ve rs le sud-ouest ? 
Ma position là-dessus est simple : ils doivent faire l’un
et l’autre, en ce sens qu’ils doivent déployer tout le
dynamisme possible pour exploiter les potentiels
l o c a u x , sans jamais cependant tenter d’aller à 
l’encontre des tendances topodynamiques (cette règle
est, d’ailleurs, la règle d’or de toute planification, que
ce soit au centre ou en périphérie). 

C e rt e s , le Québec et ses régions deviennent objective-
ment chaque jour un peu plus péri p h é ri q u e s , et ri e n
n’indique que cela soit sur le point de ch a n ge r.

C ep e n d a n t , il est dans l’intérêt du centre même que la
p é ri p h é rie soit dy n a m i q u e. J’entends par là que tous
ont intérêt à ce que le défaitisme et le fatalisme ne 
s’installent pas à demeure dans la péri p h é ri e. Pour ce
fa i re, il faut éviter certains écueils. Le plus grand 
d ’ e n t re eux est de partir de l’hypothèse que la distri-
bution actuelle des populations doit être maintenue à
tout prix et que cela est économiquement possibl e. 
Du point de vue topody n a m i q u e, cela est indéfe n d abl e. 

Dans un système dy n a m i q u e, la distri bution des 
p o p u l ations est toujours en mouvement et il est bon
qu’il en soit ainsi. Les populations du centre et des
p é ri p h é ries sont appelées à ch a n ge r, et s’y opposer est
malsain et contre - p ro d u c t i f. La re ch e rche de la mobi-
lité des compétences doit être aussi active en
p é ri p h é rie qu’au centre. Dire et fa i re le contra i re est
une grave erre u r. Que des régions péri p h é riques se
vident n’a en soi rien de dra m at i q u e. S’y opposer peut
s ’ av é rer une grave erre u r. C’est d’ailleurs cette erre u r
précise qui a causé la perte de la Nouve l l e - Fra n c e, l a
France ayant choisi de ne pas «se vider» au pro fit de
la Nouve l l e - Fra n c e, a l o rs que l’Angleterre, au moins
t rois fois moins peuplée que la Fra n c e, a choisi 
d ’ e nvoyer dans ses colonies d’Amérique du Nord une
p o p u l ation qui, en 1760, était deve nue quinze fo i s
plus grande que celle de la Nouve l l e - Fra n c e. À ce jeu,
la France a perdu sur les deux tableaux alors que
l ’ A n g l e t e rre, e l l e, a gagné sur les deux tabl e a u x .

Ce qui importe, ce n’est pas et ce ne doit jamais être
de «garder» ses populations, mais bien de faire en
sorte que le niveau de vie de ceux qui restent soit aussi
élevé que possible. Il ne faut jamais oublier que des
populations à revenu élevé se trouvent dans des zones
très périphériques. Il n’y a qu’à songer à l’Australie
ou, plus près de nous, à l’Islande. Ce qui compte, c’est
d’exploiter les potentiels locaux avec dynamisme et
d’ajuster les populations résidentes aux potentiels
locaux. Entretenir sur place une population sous-
utilisée, sous-employée et sous-payée ne conduit nulle
part, sinon au sous-développement.
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Commentaires

Marc-Urbain Proulx
Université du Québec à Chicoutimi

Nul doute que l’utilisation d’une perspective d’analyse
du développement économique local et régional du
Québec à partir des grands déterminants spatiaux qui
agissent à l’échelle mondiale s’av è re nécessaire. 
Car l’ordre des choses qui sied dans la dynamique 
s p atiale planétaire influence inévitablement la 
trajectoire de développement des différents territoires
du Québec. En ce sens, la théorie topodynamique dont
L u c-N o rm a n d Tellier a exposé succinctement 
ci-dessus les trente et une thèses devient des plus 
pertinente pour éclairer la situation et offrir un cadre
rigoureux d’analyse spatiale de l’évolution écono-
mique. Nos lecteurs y puiseront des éléments explica-
tifs de certains phénomènes qui apparaissent comme
des barrières pour le développement de leur collectivi-
té ou de leur organisation. Ils constateront aussi que
certains déterminants sont si puissants qu’ils rendent
i nutiles certains inve s t i s s e m e n t s , c e rtaines inter-
ventions et certains efforts de promotion du dévelop-
pement économique.

Sans faire la critique de chacune des thèses et de leurs
composantes, ce qui déborderait largement l’envergure
de ce commentaire et de cette discussion, nous aime-
rions nous attarder sur deux points relatifs à l’applica-
tion au contexte québécois puisque nos lecteurs sont
m a j o ri t a i rement des acteurs et des intervenants. 
Le premier touche la théorie topodynamique comme
telle alors que le second porte sur l’élément central de
la conclusion de Tellier.

Il existe un certain nombre de théories, de jalons de
théorie et modèles explicatifs du développement terri-
torial (local et régional). Plusieurs sont de nature
keynésienne bien sûr, mais d’autres sont inspirées du
darwinisme, du marxisme ou de la théorie micro-
économique. Chacune de ces théories apporte des
éclairages sur la réalité territoriale du développement
en contexte québécois. À titre d’exemple, la théorie du
développement par étapes nous aide à comprendre
c e rtains phénomènes alors que le modèle
centre – périphérie nous offre d’autres éléments tout à
fait pertinents pour notre compréhension du
développement ou du non-développement. Après des

années d’efforts pour appliquer ces diverses grilles
t h é o riques dans l’analyse des multiples terri t o i res 
c e n t ra u x , m é t ro p o l i t a i n s , n o rd i q u e s , urbains et
périphériques du Québec, force nous est de constater
deux points importants. Aucune théorie n’explique
universellement la réalité du développement social,
culturel et économique qui se produit ici et là. Et la
bonne compréhension du développement territorial en
un lieu donné nécessite généralement les lumières de
plusieurs théories, voire quelquefois de toutes les
t h é o ries et tous les modèles disponibles. Nous 
pouvons ainsi avancer que toute théorie spatiale se voit
confrontée à des situations si diverses dans son appli-
cation sur un territoire ou sur un autre que son univer-
salité dépend moins de son caractère général que de sa
c apacité d’adap t ation et de souplesse face aux 
nombreuses particularités.

À partir de ces constats induits de notre expérience
encore limitée en matière d’analyse du développement
territorial, notre opinion est que la théorie topody-
namique possède un caractère universel très marqué
qui lui donne non seulement une très grande crédibi-
l i t é , mais aussi préséance sur d’autres théories 
spatiales, souvent parce qu’elle les inclut directement,
comme c’est le cas pour la théorie des places centrales
ou celle de la localisation industrielle. Elle doit cepen-
dant à notre avis être appliquée, confrontée à la réalité
et relativisée s’il y a lieu par le recours à d’autres
théories disponibles.

Si l’on observe la dynamique spatiale du Québec 
c o n t e m p o rain à titre d’exe m p l e, la théorie topody-
namique nous indique un déplacement historique le
long de l’axe du Saint-Laurent de Québec ve rs les
G rands Lacs. Ce mouvement du nord-est ve rs le 
sud-ouest est soutenu par le déplacement ve rs
l’ouest (ou sud-ouest) du centre de gravité de 
l’économie améri c a i n e. Ainsi la ville de Québec a
p e rdu son rôle de métropole au pro fit de Montréal au
c o u rs du XIXe s i è cle alors que Montréal a perdu ce
rôle au pro fit de To ronto depuis le milieu des années
1950. Cette vérité doit tout de même être re l at iv i s é e
actuellement par le fo rt dynamisme spatial localisé
au cœur du Québec qui, autour de Dru m m o n dv i l l e,
fo rme un terr i t o i re poly c e n t rique qui génère
actuellement la majorité des emplois offe rt s
n at u rellement par les fo rces du marché. La prox i m i t é
des grands marchés améri c a i n s , grâce au tra n s p o rt
routier de marchandises de plus en plus import a n t ,
explique en partie cette perfo rmance ex c ep t i o n n e l l e



d’un pôle secondaire de la hiéra rchie urbaine québé-
c o i s e. Dru m m o n dville ne surcl a s s e ra cert a i n e m e n t
pas To ro n t o , ni Montréal, mais elle représente tout
de même, avec Vi c t o ri aville et Saint-George s , u n
repositionnement spatial intéressant à observer et
ex p l i q u e r. L’ i n e rtie spatiale confi rmée par la théori e
t o p o dynamique n’est alors pas, selon notre lecture,
illustrée parfaitement dans la réalité. Les corri d o rs
actuels de développement perp e n d i c u l a i res à la 
vallée du Saint-Laurent tels que celui de la Beauce,
des Laurentides ou du Richelieu le démontrent tout
aussi cl a i rement. Bre f, il y a ex c eption à la règle,
nous sembl e - t - i l .

Par ailleurs, face aux déterminants spatiaux illustrés
par la théorie topodynamique, le professeur Tellier
plaide pour la mobilité des ressources humaines afin
d’ajuster la population aux potentiels territoriaux réels
de manière à maintenir le niveau de vie de la popula-
tion. Cette recommandation de nature classique en 
science économique tombe sur le bon sens. Mais
comme pour bien d’autres fa c t e u rs pointés pour 
l’intervention par la théorie du développement, une
telle recommandation ne s’applique cependant pas si
facilement. Voyons pourquoi en trois points qui
n’épuiseront certes pas le sujet. 

D’abord, parce que les ressources humaines, parti-
c u l i è rement au Québec, ne sont pas parfa i t e m e n t
mobiles pour des raisons de langue, d ’ i d e n t i t é ,
d ’ at t a chement à sa collectiv i t é , de considérations 
relatives à la qualité de vie, etc. Il semble que plusieurs
Québécois préfèrent, à tort ou à raison, sacrifier un peu
de niveau de vie en échange de la conservation d’un
bon degré de qualité de vie. Le respect des goûts et
préférences de la population s’avère une finalité qui a
s o u vent préséance, en particulier à l’échelle des 
collectivités territoriales pour lesquelles elle offre une
importante légitimité à l’autonomie de gouverne.

Ensuite parce que nos gouvernements ont investi
l a rgement dans les équipements publics (écoles,
hôpitaux, centres sportifs, routes, aqueducs, etc.) afin
d’offrir une bonne qualité de services collectifs partout
au Québec. La mobilité qui conduit souvent à l’exode
et à la dévitalisation de zones entières, non seulement
en périphérie mais aussi dans les noyaux anciens des
centres urbains, génère des problèmes reliés à la 
sous-utilisation des équipements publics coûteux en
entretien quotidien alors que d’autres zones en néces-
sitent de nouveaux. L’équilibre de gestion publique est

alors limité par la recherche de l’équilibre économique
à travers la mobilité.

Finalement, la mobilité s’avère un attribut très inégal à
travers les divers groupes qui composent une popula-
tion donnée. Elle n’est surtout aucunement 
universelle, sauf dans des cas spéciaux comme ceux de
Shefferville ou de Gagnonville. Beaucoup de gens à
faible employabilité ne sont que très peu mobiles,
d’autant plus que leurs besoins de base sont assurés
par le filet de sécurité sociale. Puisque ceux et celles
qui quittent les territoires à trop faible potentiel sont
généralement les plus aptes à créer de la richesse, leur
départ grâce à leur mobilité accentue généralement les
inégalités dans le niveau de vie plutôt que de les
r é d u i re. Ce processus cumu l atif de sous-déve l o p-
pement territorial s’avère un puissant argument qui
plaide contre la fuite des ressources, inévitablement
alimentée par la mobilité.

B re f, sur l’espace québécois, la mobilité illustre
aussi ses coûts sociaux et économiques, qui se réper-
cutent souvent sur le plan politique. Même si la
p o n d é ration rationnelle de tous ces coûts fa i t
p e n cher la balance en faveur de la mobilité, i l
d e m e u re néanmoins que l’importance de ces coûts
fait souvent agir les politiciens en sens contra i re 
par des mesures économiques et sociales visant à
s t i mu l e r, s o u vent en va i n , la création d’emplois là où
les besoins sont les plus cri a n t s , réduisant du fa i t
même les incitatifs nat u rels à la mobilité.

Nous espérons que ces commentaires pourront 
éclairer un peu plus le lecteur sur l’utilité de la théorie
t o p o dynamique pour l’analyse de l’économie des 
territoires québécois et pour la mise en exergue de 
facteurs d’intervention publique.

Réplique

Luc-Normand Tellier

Marc-Urbain me permettra de ne pas comprendre en
quoi les cas de Drummondville et des corridors de la
Beauce, des Laurentides ou du Richelieu contredisent
la théorie topody n a m i q u e. Ces cas sont, tout au 
contraire, tout à fait révélateurs des tendances topody-
namiques à la polarisation de l’espace et à la struc-

86 Revue organisations et territoires -Automne 2001

■

■



turation des urbexplosions et des économies-mondes
par les réseaux de communications. Une urbexplosion,
même en déclin, demeure un «organisme vivant » dont
certaines parties se développent plus vite que d’autres
ou décroissent relativement moins vite que d’autres,
dans un contexte où les corridors de développement
continuent à jouer leur rôle structurant. Notons que le
rôle des corridors de la Beauce, des Laurentides ou du
Richelieu ne date pas d’hier. Le corridor du Richelieu
remonte à la Nouvelle-France. Celui de la Beauce est
à peine moins vieux. Quant au corridor des
Laurentides, il a été ouvert par le curé Labelle il y a
plus de 130 ans.

Pour ce qui est du débat sur la mobilité, il fa u t , s e l o n
m o i , t o u j o u rs distinguer ce qui peut être fait en confo r-
mité avec l’évolution topodynamique et ce qui tente
d’aller directement à l’encontre de cette évo l u t i o n .
Tenter de s’opposer par tous les moyens à des tendances
t o p o dynamiques lourdes ne peut que conduire au 
d é s a s t re. Cela il faut l’éviter à tout pri x , et pour ce fa i re,
il faut ap p ro fondir notre connaissance des phénomènes
s p atio-économiques et des potentiels topody n a m i q u e s .
Par contre, toutes les mesures de mitigation des effe t s
n é gatifs des évolutions inévitables sont défe n d ables et
même souhaitables dans la mesure où elles réduisent les
coûts sociaux des processus d’ajustement.

Le pas à ne pas fra n chir est celui qui conduit à entre t e n i r
un processus de paupéri s ation des populations sous 
p r é t exte de venir en aide à ces mêmes populations. 
La pauvreté n’est pas plus accep t able en péri p h é ri e
qu’au centre. Une politique d’aide aux régions qui ne
s e rv i rait qu’à pro l o n ger le processus de margi n a l i s at i o n
de certaines populations serait un cul-de-sac. 
Les ex i gences de chacun en mat i è re de niveau de vie
d o ivent être les mêmes en péri p h é rie qu’au centre. Si le 
potentiel de développement de quelque région que ce
soit (au centre ou en péri p h é rie) ne permet pas 
d ’ a s s u rer à une certaine population un niveau de vie
a c c ep t abl e, retenir l’ensemble de cette population sur
place par toutes sortes d’incitatifs est une erre u r. Il fa u t
que partout les densités de population soient pro p o r-
tionnées aux potentiels locaux, lesquels dépendent
avant tout des re s s o u rces locales et des va ri ables 
t o p o dynamiques. Il vaut généralement mieux être une

r é gion sous-peuplée qui at t i re les inve s t i s s e u rs qu’une
r é gion surpeuplée qui les fait fuir.
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